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LES

CHEVALIERS DU POIGNARD
ROMAN ÊMoUvANT PAR XAvIER DE MONTtPIN.

Deuxième Partie. - Les Amours du
Chevalier.

(Suite.)

Il prit entre les siennes les deux mains de
Réginald, et il ploya à demi le genou devant
ce noble vieillard.

Puis, s'élançant à cheval, il piqua résolI-
tuent des deux, et partit à un galop impétueu.i
qui promettait un prompt retour.

Bientôt sa forme, de plus en plus vague et
indistincte, disparut dans l'obscurité, et le bruit
des pas de son cheval sur le sol de la longue
avenue se perdit dans le silence de la nuit.
Depuis bien longtemps, on ne voyait et on
n'entendait plus rien; et cependant Marguerite,
debout sur la plus haute marche de l'escalier,
regardait encore et écoutait toujours.

L'%ube du jour commençait à poindre au mo-
nient où Denis arrêta son cheval, ruisselant de
sueur et blanc d'écume, au pied de la montagne
sur laquelle s'élevait le château de Falken-
horst.

Le fiancé de Marquerite de Kerven fit jouer
ce ressort invisible dont nous avons déj .s parlé
à nos lecteurs, et s'engagea dans les souter-
rains.

Il n'avait fait encore que quelques pas, lors-
qu'une voix légèrement endormie lui cria
Halte-à I.... Qui vive?

-Ami.
-On ne passe pas. Le mot d'ordre, ou je

fais feu....
-Le mot d'ordre, répondit vivement Denis,

je ne le sais pas; ce que je sais à merveille,
c'est que tu es Guillaume Enricht, et que, moi,
je suis ton capitaine Jean-Denis de Poulailler...

-Ah I c'est vous, capitaine.... -répliqua
la voix.-Oh t alors, c'est bien différent....
Passez.... passez....

Denis s'appiocha de la sentinelle.
-Mon brave, lui dit-il, Roncevaux est-il au

château?
-Non, capitaine.
-Diable! est-il absent?
-Oui, capitaine.
-Depuis quand ?
-Depuis douze jours.
--- vec combien d'hommes?
-Avec dix hommes, capitaine.
-Sais-tu où il sont allés?
-Non, capitaine.
-- Sais-tu quand ils doivent revenir?
-Pas davantage.
-Combien êtes-vous au château ?
-Trois.
-Faites-vous bonne garde ?
-Comme vous voyez, capitaine.
-Quoi de nouveau d, puis mon départ ?
--Rien.
-Comment ! Pas une affaire?....
-Ma foi non, pas une du moins qui vaille la

Peine d'en parler.... Je crois bien que c'es
Pour cela que le lieutenant Roncevaux est al
chercher fortune ailleurs et battre le pays...

L'absence de Roncevaux ne dérangeait et
rien les projets de Denis. Il laissa Guillaum
co tinuer sa faction endormie, et il suivit le
galeries souterraines qui conduisaient à l'inté
rieur du château.

XVII-UN HTE INATTENDU.

La cachette où Denis avait renfermé son o
et ses bijoux était intacte. Le jet ne homm
reprit son trésor, et il aurait quitté immédiate
tnent le château, si son cheval, épuisé de fa
tigue, n'avait eu besoin de douze à quatorz
heures de repos avant de pouvoir se remettre e:
route pour retourner à Kergen.

Comment Denis employa-t-il cette journée
qui lui sembla d'une mortelle longueur? Nou
serions fort embarrassé de le dire. Sans dout
il se jeta sur un lit; il mangea, il but, il visit
dans tous ses coins et recoins ce château, qu':
espérait bien voir en ce moment pour la der
nière fis.

Enfin, le soir arriva. Le soleil cacha der
rière les montagnes son disque enflammé.

Denis att ,ndit jusqu'à dix heures du soi
Puis il donna l'ordre de seller et de lui amene
Son cheval, reposé et rafraîchi.

Guillaume entendit donner cet ordre ave
une surprise extrême.

Comment ! capitaine,-s'écria-t-il,-vo
partez encore ?...

-Ace qu'il parat... .- répondit Denis e
Souriant•

-Et où donc allez-vous, capitaine ?
--Je ne le sais pas moi-même.
-Serez-vous longtemps absent ?
-Peut-être.
-ais, enfin, vous reviendrez ....
-Cela n'est pas douteux.
-Si le lieutenant Roncevaux arrive avai

votre retour, faudra-t-il lui dire que vous êt
venu?

-Sans doute.
-Et vous ne me chargez de rien ponr lui'
-Ma fol, non.
-Alors, capitaine, au revoir...,.au revo

et bon voyage... -
-Merci, mon brave Guillaume.

Et, tout en parlant ainsi, Denis mit que
ques pièces d'or dans la main du bandit.

Le cheval était prêt. Le fiancé de Margu
ries'élança lestement en selle, et s'enfon

dans les galeries souterraines par lesquelles il
était arrivé. Au bout de quelques minutes, il
sortait des flancs de la montagne, et il mettait
sa monture au rand trot dans la direction de
Kergen.

Comme la veille au matin, l'aube blanchis-
sait au moment où le jeune homme atteignit
l'extrémité de cette longue avenue plantée de
grands arbres et dont l'une des extrémités se
terminait par la cour d'honneqr du château.

En dépassant les premiers arbres de cette
avenue, le cheval du jeune homme, comme s'il
eût deviné et partagé l'impatience de •son

maître, prit de lui-même un galop rapide.
Une forme blanche et gracieuse se dessinait

en haut du perron. C'était Marguerite
On eût dit que, depuis le moment du départ,

elle n'avait pas quitté cette place.
En voyant Denis descendre de cheval, elle

ne put retenir un faible cri de joie.
-O Raoul,-murmura-t-elle, en abandonnant

avec une chaste confiance son front virginal aux
lèvres de son fiancé, --ô Raoul, vous avez com.
pris que je mourais t'impatience.... que je
devenais folle d'inquiétude.....vous ne m'avez
pas fait attendre.... merci ....

Puis, après quelques paroles d'amour, échan-
gées rapidement et à voix basse, elle ajouta:-
Pauvre ami, vous devez être épuisé de fatigue,
après deux nuits passées à cheval.... Montez
vite à votre chambre, jetez-vous sur votre lit,
et dormez jusqu'à ce que j'envoie mon vieux
Fritz vous éveiller pour le diner.... Vous alles
trouver, sur la table d'ébène qui est à côté de
la fenêtre, du bouillon, des viandes froides,
une tranche de pâté de venaison, et du vin
d'Espagne....

Denis avait, en effet, autant d'appétit que de
fatigue.

Il ne se fit donc pas répéter les recomman-
dations de Marguerite. Il monta dans sa
chambre, il dévora la moitié d'une volaille, il
fit une large brèche au pâté, il dégusta deux
larges rasades d'un xérès couleur d'ambre, et,
réconforté .ar ce déjeuner rapide, il se jeta sur
le lit, sans même prendre la peine de se désha-
biller.

Au bout de trois secondes, il dormait,
Vers onze heures et demie, son sommeil

calme et profond fut interrom..u par le bruit de
plusieurs petits coups frappés discrètement
contre la porte.

-Qui est-là ?-demanda Denis.
-Moi.... moi, monsieur le chevalier, moi,

Fritz....
-Entrez.
-Je viens,- reprit le vieux serviteur après

avoir salué profondément et à trois reprises,-
je viens pour avoir l'honneur de prévenir
monsieur le chevalier que dans une demi-
heure on servira le diner sur table....

-Bien, mon vieux Fritz,-répondit le jeune
homme,-je vais me mettre à ma toilette à l'ins-
tant même, et je serai prêt...

-il est le mon devoir de prévenir monsieur
le chevalier que nous avons au châte tu un
étranger de la plus haute distinction....

a -Ah ! ah !-dit le chevalier,-et depuis
t quand est-il arrivé, cet étrauger ?....
ô -Depuis hier au soir.

-Doit-il rester longtemps ici ?
n -- Je l'ignore
e -Savez-vous son nom, au moins?
s -Oh!1 très-bien....c'est un commerçant de
- Cologne, immensément riche.... il est le ban-

quier de M. le baron, et il s'appelle Van Goët.
Denis chancela comme s'il allait tomber à la

renverse.
r Ce nom venait de le foudroyer.
e Quoi! Van Goët était dans cette maison

Van Goët, frappé par lui un an auparavant, à
l'auberge du Faucon blanc 1

e Ainsi donc, chose étrange! l'assassin et la
n victime allaient se trouver en présence l'un de

l'autre, et s'asseoir à la même tablel....La
e, Providence ou la fatalité le voulait ainsi!
s8 Le vieux Fritz, voyant que Denis ne le
e questionnait plus, s'inclina de nouveau, pro-
a fondément et à trois reprises, et quitta la
il chambre.
r- Denis, demeuré seul, se sentit en proie à un

frisson convulsif et douloureux. L'avenir lui
r- semblait revêtu des plus sombres couleurs

Le bizarre incident de cette rencontre invrai-
r. semblable remettait en question le résultat de
r tous ses projets. Qui sait même si sa sûreté

personnelle n'allait pas se trouver compromise?
c Pendant quelques instants, Denis songea à

s'éloigner immédiatement du château, et à n'
us revenir qu'après le départ de Van Goët, sauf

chercher plus tard les moyens d'explique
n d'une facon plus ou moins plausible cette fuit<

au moins étrange.
Mais il ne s'arrêta point à cette idée. Un

semblable parti ne pouvait manquer de fairu
naître des soupçons sur son compte, et ai uns
fois le plus léger soupçon venait à prendrs
îîaissance dans l'esprit du baron de Kergen
tout serait inévitablement perdu.

nt Peu à peu, Denis arriva, par la réflexion, i
es se rassurer d'une façon presque complète ; il s4

dit qu'il était impossible que, dans le désordrs
de la nuit de l'assassinat, le marchand juif eûi

?pu remarquer aussi bien les traits de celui qu
le fr'appait, pour en conserver un souvenir dis

[r, tinct.
D'ailleurs, comment supposer que Van Goël

dans le cas même où ses souvenirs seraien
il- restés fidèles, pourrait s'arrêter seulement

cette idée absurde d'une identité impossibl
e- entre un gentilhomme français, admis sur l
ça pied de la plus grande intimité dans la nobl

famille de Kergen, et le nocturne bandit des f
bords du Rhin 1

Certes, il y aurait folie à supposer cela1 c
Van Goët se croirait dupe d'une illusion, ou f

jouet d'une étrange ressemblence, avant d'ad-
mettre l'identité impossible dont nous par- 1
lions il n'y a qu'un instant.

Denis, rassuré par ces réflexions, reprit donc c
calme et courage. Il se persuada que rien de
grave ne le menaçait, qu'aucun événement fâ-1
cheux ne pouvait l'atteindre, et il ne songea i
plus qu'à paraître avec tous ses avantages de- i
vant le banquier du baron.

Il commença donc sa toilette sans retard, et E
il y mit un soin extrême et une coquetterie t
inaccoutumée, ou, du moins, plus grande en-
core que de coutume. De doux parfums d'un
arome merveilleux inondèrent son linge d'une
finesse extrême. Ses manchettes et son jabot
présentèrent des dentelles choisies d'une beau-
té telle que, certes, elles auraient fait envie à 1
toutes les grandes dames de la cour de France. à
Des bagues d'une valeur infinie, une chaîne de
montre et des breloques précieusement cise-i
lées, achevèrent de donner à l'ajustement dui
jeune homme un cachet de suprême élégance
et de luxe aristocratique et de bon goût. 9

Cette toilette achevée, Denis se regarda suc-
cessivement dans les quatre glaces qui se trou-9
vaient enchâssées dans son appartement entre1
des panneaux de tapisserie.1

Ces larges miroirs lui renvoyèrent son image
d'une façon si charmante, qu'il se sourit,
comme une jolie femme prête à partir pour le
bal se sourit à elle-même, et qu'il se vit con-
traint de s'avouer qu'il était éblouissant.

Quelques minutes s'écoulèrent dans cette oc-
cupation gracieuse. Puis Denis entendit l'hor-
loge du château piquer le premier des douze
coups de midi.

En même temps, et avec une ponctualité
qui faisait le plus grand éloge de l'exactitude
du cuisinier et des autres valets, on entendit
retentir une grosse cloche.

C'était le dîner qu'on annonçait, selon Pu-
sage quotidien.

Denis prit son chapeau, le jeta sous son bras
gauche, et sortit de sa chambre.

XVIII.- LE DINER.

La salle à manger du château de Kergen
était une pièce ovale et d'un grand caractère.
Des panneaux de vieilles tapisseries fla-
mandes, aux couleurs un peu effacées par le
temps, s'ajustaient dans des encadrements de
chêne noir. iLe plafond était en chêne sculp-
té, ainsi que la lourde table et les chaises à
haut dossier, recouvertes en point de Hongrie.

Une argenterie massive et d'une grande va-
leur s'étalait majestueusement sur les dres-
soirs.

Oe jour-là, toute la livrée du château était
sous les armes.

On voyait qu'on avait à traiter un hôte
d'importance.

Les convives se trouvaient déjà réunis dans
la salle à manger. Ces convives étaient le ba-
ron, Marguerite et Mina, et le banquier juif de
Cologne.

Nous avons décrit Van Goët.
Nos lecteurs savent que cet illustre million-

naire avait quarante ans tout au plus, une
taille haute et riche, un regard d'aigle dans de

e grands yeux noirs, et une forêt de cheveux
sombres, légèrement ondulés. La tête du ban-
quier aurait fourni un magnifique sujet d'étude
aux pinceaux d'un Van Dyck, d'un Rubens ou
d'un Vélasquez.

Denis entra et s'approcha vivement de Ré-
ginaid.

à Ce dernier lui serra la main avec une affec-
tion paternelle et lui dit, en regardant à la dé-

a robée Marguerite, qui sourit et rougit légère-
e ment:-J'ai déjà eu de vos nouvelles, mon
a cher cavalier, et je sais que votre voyage a été

aussi bon que rapide.-Puis, sans quitter la
main de Denis, qu'il conduisit jusqu'auprès du
banqui-r juif, il ajouta :-Meinherr Van Goët,

a j'ai l'honneur de vous présenter mon jeune et
excellent ami, le chevalier Raoul-Hector de

* Navailles.
Î Denis et le juif s'inclinèrent en même temps
. l'un que l'autre.
- Quand le jeune homme releva les yeux, il
e s'aperçut que le regard du juif s'attachait sur
k son visage avec une étrange fixité. Les sour-
? cils légèrement froncés de Van Goët expri-
à maient un mélange de surprise et d'hésitation.
yMais cette ride presque imperceptible s'effaça
àau bout de quelques secondes.

r Le dîner était servi.
eChacun prit place à table.

Voiei de quelle façon se trouvaient disposés
i les convives:

eLe baron de Kergen était assis à la place
e d'honneur.

eEn face de lui, et comme remplissant le
,rôle de maîtresse de maison, Marguerite.

A la droite de la jeune fille, Van Goët.
àDenis à la droite du baron, ayant la blonde

e Mina à sa gauche.
eDans les premiers moments la conversation

t fut languissante. En vain h6ginald s'effor-
i çait de la raviver, en adressant la parole tan-
- tot à Van Goët et tantôt à Denis.

Tous deux ne répondaienm qu'à peine.
tLe banquier semblait soucieux, et le jeune

t homme préoccupé.
àVan Geët, presque sans cesse et comme

e malgré lui, attachait son regard sur la figure
e du fiancé de Marguerite et paraissait ne plus
e pouvoir l'en détacher. Par instants, ce mêime

froncement de sourcils dont nous avons déjà
parlé se reproduisait sur son front. On eût
dit alors qu'il cherchait à fixer une image con-
use et à préciser des souvenirs.

Sous l'obsession de ce regard, le malaise de
Denis augmentait, et, malgré tous les efforts
du jeune homme, il ne devait point tarder à
devenir visible.

-Monsieur le chevalier,-dit tout à coup
Van Goët,-me permettez-vous de vous de-
mander à quelle branche de la maison de Na-
vailles vous appartenez?....

Quoique ces paroles eussent été prononcées
avec la plus parfaite courtoisie, Denis se sen-
tit frissoner de tous ses membres.

Cependant il fit bonne contenance.
Nous n'ignorons pas qu'il avait étudié la

généalogie et les alliances de la famille à la-
quelle il prétendait appartenir.

Les papiers trouvés dans les bagages du
Français assassiné par les chevaliers du poi-
gnard lui avaient rendu cette étude facile.

Aussi, répondit-il sans hésitation :-Mon-
sieur, je suis l'un des représentants, en ligne
directe, de la branche aînée.

-Ainsi, vous êtes le fils du vicomte Aymer
de Navailles?

-Oui, monsieur, son second fils ; mon frère
ainé, le vicomte Arnaud, est colonel des dra-
gons de la reine; mis soeur cadette est mariée
au marquis de Montarby....

Van Goët s'inclina.
-Lors d'un voyage que je fis à Paris il y a

quatorze ans,-reprit-il,-j'eus l'honneur d'être
présenté à monsieur votre père.

Ce tut au tour du jeune homme à s'incliner.
Le banquier poursuivit:-un de mes corres-

pondants, le fermier général Lanjon, me con-
duisit à l'hôtel de monsieur votre père, rue du
Pas-de-la-Mule, et j'eus l'honneur d'être invité
deux fois à dîner par lui en compagnie de plu-
sieurs personnages éminents.. .. J'ai dû vous
voir en cette circonstance, monsieur le cheva.
lier?

-Cela est vraisemblable, en effet,-répliqua
Denis ;-mais, à cette époque, je n'étais en-
core qu'un enfant, et vous comprenez que je
n'ai pu conserver aucun souvenir du fait dont
vous me parlez.

-Oh 1 je le comprends à merveille.. D'ail-
leurs, monsieur votre père, tenant table ou-
verte avec une prodigalité de grand seigneur,
recevait tarit de monde, que vous ne pouviem.
accorder aucune attention à ses convives de
passage. Est-il bien changé, depuis ce temps-
là, monsieur votre père?....

-Mais non. a .- répondit le jeune homme,
-il se conserve le mieux du monde.

-Ce doit être un beau vieillard?
-Magnifique.
-Sa haute taille est-elle encore droite?.....
-Toujours.
-Ses cheveux grisonnaient beaucoup; ils

doivent être aujourd'hui blancs comme de
l'argent?

-Sans doute.... mais, vous isavez, la pou-
dre....

-C'est juste. Il avait un regard de faucon t
-Ses yeux brillent comme autrefois.
-Ses jarrets étaient d'acier?
-l les a conservés.
-Nlais, alors, il atteindra sa centième an-

née !
-Franchement, je l'espère bien, et, à moins

d'un accident inattendu, je puis même dire
que j'y compte.

-Excellent fils!-.... -murmura Réginald
à part lui.

Van Goët continua:- Je trouve que vous
ressemblez beaucoup au vicomte, votre père,
monsieur le chevalier.

-Vraiment ?
-Ne vous l'a-t-on pas dit déjà?
-On me l'a dit souvent; mais je crois,

comme le proverbe, que, le plus souvent, ks
ressemblances sont dans les yeuz des personnes
qui regardent.

-Peut-être aves-vous raison, en thèse géné.
rale; mais cette circonstance est bien certai-
nement une exception. Quand je vous re-
garde, je crois voir monsieur votre père, ra-
jeuni. Même coupe de visage, même front,
même regard. A votre Age, il devait être iden-
tiquement ce que vous êtes aujourd'hui....
C'est assez dire un charmant cavalier.

Denis s'inclina profondément avec une feinte
modestie.

Van Goët reprit:-Je pense que, vous trou-
vant en Allemagne, vous n'aurez pas manqué
d'aller jusqju'à Manheim ?

-Non, en vérité,-répondit Denis.
-Vous comptez y aller, du moins ?
-Pas le moins du monde.
-Ah ! par exemple !...voilà qui est

étrange ?...
-Pourquoi donc cela ?
-Il est impossible que votre père ne vous

ait pas donné une lettre.
-Une lettre ?..-répéta Denis.
-gh ! oui, une lettre pour son vieil ami, le

comte F'réderlc de Salberg, qui, l'année der-
nière encore, est allé passer trois jours au châ-
teau de Navailles, en Poito....

Denis comprit à merveille qu'un immense
embarras allait fondre sur lui, s'il ne trouvait
un moyen immédiat de tourner la difficulté.

(À continuer.)

Guérison certaine pour engelures: frottes le
pied avec le Liquide Rhumatique de Jacobs.


